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	Anna claqua la porte d’entrée, sans un regard derrière elle, et longea le couloir en traînant les pieds, sans force, pour entrer dans sa chambre. Elle s’arrêta quelques secondes sur le seuil de la pièce, qui contenait tout juste son lit double avec sa petite table de chevet, et sa commode assortie à son dressing en bois.

	Toujours perdue dans ses pensées, elle s’effondra sur son lit, d’abord assise puis bascula en arrière pour se retrouver étendue au milieu de ses draps défaits de la nuit précédente, la tête entre les deux oreillers. Son visage était tourné vers le plafond blanc auquel pendait une ampoule couverte d’un simple abat-jour en papier, que ses yeux, perdus dans le vague, ne voyaient pas.

	« Enceinte, prononça-t-elle dans un souffle. Son esprit tournoyait dans tous les sens, sans aucune logique, rempli de questions sans réponses. C’est impossible, je ne peux pas être enceinte. »

	Elle leva son bras droit vers le plafond, le coude replié pour fixer son bracelet Osmose, d’un regard incrédule, comme si elle le découvrait pour la première fois. L’objet était fait pour être discret : à peine un centimètre de large, presque plat sur toute sa circonférence et dans un ton gris argenté qui ne jurait pas trop sur sa peau claire.

	Il aurait dû me prévenir. Il aurait même dû empêcher tout ça.

	Du bout du pouce et de l’index de sa main gauche, elle appuya sur les deux petits boutons, situés de chaque côté du bracelet, qui en commandaient l’ouverture. Elle le retira, sans même sentir les deux minuscules aiguilles sortir de sa peau, le fixa encore quelques secondes et le lança négligemment à l’autre bout de son lit, sans même lever la tête.

	Le bras droit toujours levé devant son visage, la jeune femme fixa la peau située au-dessus de son poignet, où se trouvait son bracelet il y avait encore quelques secondes, et s’étonna de la trouver aussi blanche en comparaison du reste de son bras. Elle essaya de se souvenir quand elle l’avait retiré pour la dernière fois, mais même cela ne lui revenait pas. Ses parents lui avaient offert son premier bracelet Osmose pour ses quinze ans et, hormis quand elle l’avait changé pour des versions plus à jour, elle ne l’avait jamais retiré.

	Cela fait donc treize ans que je l’ai, réalisa-t-elle.

	Elle n’y avait jamais pensé jusque-là, le bracelet faisant en quelque sorte partie d’elle.

	Soudain, elle se sentit comme trahie. Ce « simple » bracelet avait changé la vie de toute une génération de personnes. Elle avait confié sa vie, ses données, ses moindres faits et gestes, à cet appareil et lui n’avait pas rempli sa part du marché. Il aurait dû la prévenir qu’elle était enceinte, dès le début. Il aurait même dû l’empêcher de le devenir. Au lieu de quoi, elle avait été obligée de se rendre chez un médecin à cause de ses nausées et vomissements à répétition alors que le bracelet lui disait que tout allait bien.

	Le docteur lui avait simplement prélevé une goutte de sang, au bout de son index gauche et, après quelques secondes, lui avait donné les résultats.

	« J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, avait-il dit, sur un ton neutre, indéchiffrable. La bonne, c’est que vous êtes enceinte d’environ sept semaines. Félicitations. Cependant, la mauvaise… »

	À cet instant, il avait marqué un temps d’arrêt, comme pour garder un suspense malsain. Pour Anna, cette première « bonne » nouvelle était déjà loin d’être bonne. Cela lui avait fait comme un coup de massue – être enceinte était tout simplement impossible – et elle avait dû se retenir de gifler le docteur juste pour ces quelques secondes de silence qui laissaient présager le pire.

	« La mauvaise nouvelle, avait-il repris, c’est que votre bracelet Osmose semble être défectueux. Cela est vraiment exceptionnel et je suis désolé que ça vous soit arrivé. Mais ne vous inquiétez pas (et il avait levé les deux mains devant lui, paumes tournées vers la jeune femme, comme si elle allait lui sauter à la gorge), je vais remplir un formulaire et l’envoyer directement à votre assurance. Vous devriez recevoir un nouveau bracelet sous quelques jours. »

	Ensuite, il lui avait posé quelques questions (Est-ce qu’elle fumait ? Buvait régulièrement de l’alcool ? Mangeait de la viande ? Faisait du sport ? Était stressée au travail ?) mais tout cela plus pour la forme car, même défectueux, son bracelet Osmose avait continué de transmettre toutes ces informations directement dans son dossier médical qu’il consultait en même temps sur son écran-ordinateur.

	Anna répondait mécaniquement à chacune des questions, sans vraiment réfléchir, encore sous le choc de la nouvelle. Abasourdie, elle se retenait de ne pas fondre en larmes. Puis le docteur lui avait expliqué, dans les grandes lignes, comment les prochains mois allaient se dérouler.

	« Si vous avez besoin de plus de détails ou si vous avez des questions, avait-il dit, je vous invite à consulter votre compte santé en ligne. Dans tous les cas, vous recevrez, dans les prochains jours, toutes les dates importantes à retenir ; celles de vos futurs rendez-vous gynécologiques et notamment votre première échographie qui aura lieu dans deux mois environ. Bien sûr, vous pourrez en changer les dates comme cela vous arrange directement sur votre compte. Notez bien que votre employeur sera informé de votre situation et ne pourra absolument pas s’opposer à ce que vous vous absentiez pour ces rendez-vous. »

	C’est à cet instant qu’Anna avait pris conscience de l’importance de sa situation. Son employeur allait être prévenu de sa grossesse. Ses horaires de travail seraient probablement aménagés pour faciliter cette transition. Elle qui s’était toujours investie à fond dans son travail, ne comptant pas ses heures, travaillant parfois cinq jours par semaine, allait devoir lever le pied, qu’elle le souhaite ou non. Elle ne pouvait qu’espérer que cela n’impacterait pas sa carrière, sans aucune certitude.

	 

	Tout cela était allé bien trop vite. Encore maintenant, couchée sur son lit, elle n’arrivait pas à réaliser que tout cela était bien réel. Elle n’avait que 28 ans. Et elle était enceinte. Toute sa vie allait être impactée par cet événement. De ce qu’elle savait, elle n’avait jamais entendu parler de bracelet Osmose défectueux, cela semblait juste impossible. Et pourtant, il avait fallu un concours de circonstances malheureux pour en arriver là : son bracelet avait dû cesser de lui injecter des hormones contraceptives et n’avait pas non plus été capable de détecter ce changement dans son sang et, encore moins, les changements liés à sa grossesse.

	C’était plus qu’elle ne pouvait en encaisser et, pour la première fois depuis très longtemps, elle fondit en larmes. Incapable de retenir ses sanglots, elle se laissa aller à son désespoir et roula sur le côté, remontant ses genoux autant qu’elle pouvait, les bras repliés contre sa poitrine, pour se retrouver en position fœtale. Son esprit était submergé de pensées qui défilaient trop vite pour qu’elle puisse les saisir, comme des éclairs d’orage trop rapides pour être distingués mais qui laissent néanmoins une impression sur la rétine pendant plusieurs secondes.

	En cet instant, elle savait que sa vie prenait un tournant et rien de positif ne semblait pouvoir en émerger. Pendant neuf mois, son corps allait se transformer. Son ventre et sa taille – qui n’étaient déjà pas aussi plats qu’elle l’aurait souhaité – allaient enfler, se déformer et devenir méconnaissables. Puis il lui faudrait probablement encore plus de temps, après la grossesse, pour retrouver un corps normal, qui ne repousse pas n’importe quel homme. Et tout cela sans compter qu’elle pourrait même devenir mère célibataire, devant passer ses soirées à s’occuper d’un enfant qu’elle n’avait jamais voulu jusque-là.

	Pourquoi moi ? Comment est-ce possible ? Qu’est-ce que je vais faire ? Qu’est-ce que je vais devenir ? Pourquoi, pourquoi ?

	Toutes ces questions tournaient sans fin dans sa tête, sans qu’elle ne puisse les arrêter. De même, elle ne parvenait pas à calmer ses sanglots qui lui brûlaient maintenant la gorge. Quelque chose d’humide vint alors exercer une douce pression contre le dos de ses mains et elle n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux, pour savoir que c’était son chat. Elle l’attrapa de ses deux mains et enfouit son visage baigné de larmes contre sa fourrure. Celui-ci ne fit rien pour résister et, au contraire, comme s’il comprenait son chagrin, avança sa tête pour lécher ses joues de sa langue râpeuse. Cela fit à la jeune femme comme des chatouilles et, tout en continuant de pleurer, elle ne put se retenir de rire.

	 

	Anna se réveilla en sursaut en plein milieu de la nuit, baignée de sueur. Elle était certaine d’avoir fait un cauchemar mais le souvenir de celui-ci disparut si vite qu’elle n’en retint pas la moindre bribe. Cela n’empêchait cependant pas son cœur de battre la chamade. Pour se rassurer, elle alluma la lumière et traversa sa chambre du regard, de peur d’y trouver un intrus ou tout autre monstre. Après plusieurs minutes, sa respiration commença enfin à se calmer et son cœur à retrouver un rythme normal.

	C’est à cet instant, alors qu’elle s’apprêtait à se recoucher, qu’elle se rendit compte qu’elle était tout habillée. D’abord surprise et ne comprenant pas, cela lui ramena violemment en mémoire tous les souvenirs de la veille, et ses pires craintes, incohérentes et amplifiées par les brumes du sommeil, la submergèrent.

	Elle était enceinte et sa vie allait en être gâchée. Son esprit épuisé se mit à tourbillonner et à entrevoir le pire, rejouant les mêmes images que la veille. Son corps allait se déformer, elle allait probablement devenir grosse. Sa carrière allait être mise entre parenthèses et elle risquait même de devenir mère célibataire, coincée chez elle et certaine de ne plus jamais rencontrer un homme qui ne voudrait de toute façon pas d’elle.

	Noyée sous une avalanche d’émotions qu’elle ne pouvait contenir, la jeune femme fondit en larmes, serrant son ventre sous ses deux bras, comme pour l’aplatir, et ses doigts recroquevillés s’agrippant à ses côtes. Ses sanglots devinrent très vite si forts qu’ils l’empêchaient presque de respirer. Elle ne pouvait plus aspirer de l’air que par saccades, lui donnant la sensation d’étouffer et ajoutant à son sentiment d’angoisse.

	Comme si cela ne suffisait pas, elle fut prise de nausées violentes et dut courir jusqu’à la salle de bain adjacente pour s’effondrer devant le siège des toilettes et vomir tout ce qui lui restait dans l’estomac (à savoir pas grand-chose). Elle resta ainsi prostrée pendant de longues minutes, alternant entre les sanglots qui lui noyaient le visage de larmes et les haut-le-cœur qui, n’ayant plus rien à vomir, lui brûlaient la gorge et l’empêchaient de reprendre sa respiration.

	Finalement, elle se releva sans force et passa son visage sous l’eau froide du robinet, trempant au passage ses cheveux et éclaboussant le carrelage, à ses pieds. En même temps, elle buvait l’eau à grandes gorgées, comme pour récupérer de toutes les larmes qu’elle avait versées. Lorsqu’elle se redressa, elle croisa son regard dans le miroir et fut effrayée par ce qu’elle vit. Ses yeux étaient rouges et soulignés par les traînées noires que ses larmes avaient tracées dans son maquillage. Son visage était également rouge et gonflé et ses cheveux lui collaient au front et aux joues, dans un chaos emmêlé.

	Épuisée et frissonnant de froid, elle retourna mollement dans sa chambre et retira son pull qu’elle laissa tomber à ses pieds avant de se glisser sous sa couette. Elle n’arrivait plus à penser à rien, tellement fatiguée que même ses angoisses s’étaient tues et elle sombra très vite dans un sommeil sans rêves.
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	Anna se sentait un peu mieux lorsqu’elle se réveilla, le lendemain matin. Elle cligna des paupières, comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Sa gorge et sa poitrine étaient brûlantes à cause de sa crise de larmes de la nuit. Elle se redressa dans son lit pour se rendre compte qu’elle était encore à moitié habillée ; elle avait simplement retiré son jean dans la nuit pour ne pas étouffer de chaud sous sa couette.

	Avant même de se lever, son premier réflexe fut de poser son poignet sur le chargeur en forme de U, posé sur sa table de chevet, geste quotidien qu’elle répétait mécaniquement tous les matins depuis de nombreuses années. Elle sursauta en sentant les deux connecteurs de métal froid contre sa peau et se souvint alors qu’elle avait retiré son bracelet Osmose la veille. Les connecteurs étaient censés recharger, en seulement quelques secondes, la batterie ainsi que les molécules, hormones et nano-bots nécessaires pour la journée. Anna se demanda si elle n’en avait pas plus besoin que jamais compte tenu de sa grossesse mais, son bracelet étant défaillant, elle allait devoir attendre de recevoir le nouveau.

	Elle tira sa couette sur le côté et posa doucement ses deux pieds sur le sol tiède. Tout son corps lui faisait mal, comme si elle avait escaladé une montagne la veille. Soudain, un haut-le-cœur l’obligea à se lever pour se précipiter jusqu’à la salle de bain mais son estomac vide ne rendit rien et l’effort la laissa encore plus affaiblie qu’avant. Ses nausées ne semblaient pas s’améliorer. Le médecin lui avait dit que cela devrait se calmer d’ici quelques jours, dès que son nouveau bracelet Osmose lui injecterait les hormones nécessaires, ce qui lui semblait déjà interminable.

	Morte de faim, bien qu’ayant encore l’estomac retourné, la jeune femme, toujours à moitié vêtue, se dirigea dans sa kitchenette ouverte sur le séjour et attrapa le paquet de pain de mie posé sur le dessus du frigidaire. Depuis plusieurs jours, elle ne supportait plus la confiture ni le miel si bien qu’elle s’installa sur son canapé pour manger les tartines seules. Sultan, son chat, aussi noir qu’un corbeau, décida d’apparaître à ce moment et se régala des miettes qu’elle éparpillait autour d’elle sans y prêter attention.

	N’arrivant plus à penser à rien, et ne voulant même pas essayer, elle alluma la télé et choisit une chaîne qui diffusait des dessins animés. Heureusement, on était dimanche et, à 10 h du matin, les chaînes s’adressaient encore aux enfants, ce qui lui évitait d’avoir à réfléchir.

	Elle allait bientôt devoir se concentrer sur son nouveau problème et prendre des décisions qui allaient bouleverser le reste de sa vie, probablement pour le pire. Cependant, pour le moment, elle souhaitait seulement s’oublier et faire comme si de rien n’était.

	La jeune femme passa ainsi toute la matinée et le début de l’après-midi, figée devant l’écran de sa télé, emmitouflée dans son plaid, dans un état de semi-conscience. Les programmes avaient défilé sans même qu’elle s’en rendît compte et c’est lorsque l’appareil s’éteignit de lui-même, suite à une trop longue inactivité de son public, qu’elle sortit de sa torpeur. Au même instant, Sultan fit son entrée dans la pièce en miaulant pour lui faire comprendre qu’il avait faim. Comme en réponse, l’estomac d’Anna se mit à gargouiller.

	Encore vaseuse et sans force, elle se leva et traîna des pieds jusqu’à son coin cuisine. D’un placard, elle sortit une boîte de pâtée pour son chat et une boîte de conserve, étrangement trop ressemblante à son goût, pour elle-même. Elle ouvrit la première et la versa dans la gamelle de Sultan qui, loin de respecter les règles de bienséance, ne fit absolument pas mine de l’attendre avant de commencer à manger.

	« Espèce de macho, lui souffla-t-elle. C’est madame qui fait à manger, et monsieur est juste bon à mettre les pieds sous la table… Enfin, façon de parler. »

	Le chat noir leva ses yeux jaunes pour la regarder sans comprendre et replongea aussi vite le museau dans sa pitance. L’ignorant, Anna ouvrit sa boîte et en transféra le contenu, un genre de ratatouille, dans une assiette qu’elle mit au micro-ondes pendant quelques secondes. Puis elle s’installa de nouveau sur son canapé et mangea distraitement son assiette, sans même prêter attention à ce qu’elle mangeait.

	De nombreuses pensées revenaient à la charge mais, cette fois, elle décida de ne pas se laisser abattre ; elle avait bien assez pleuré la veille ainsi qu’au milieu de la nuit et ne se sentait pas la force de retomber dans une vague de désespoir. De plus, cela ne lui ressemblait absolument pas. La jeune femme coupa donc toutes ses émotions et mit en route son esprit d’analyse, qui lui valait tant de mérite dans son travail. Elle commença par aller enfiler son pantalon qui traînait toujours au pied de son lit (la gestion de projet ne se faisait pas en culotte), puis se fit une grande tasse de café, attrapa une tablette de chocolat, alla chercher un bloc-notes et un crayon (« so 2000 », lui dirait sa meilleure amie en parfait franglais) et commença à écrire.

	Chaque pensée qui venait était d’abord isolée, puis analysée et classée. Anna affronta ainsi toutes ses questions, craintes et incertitudes ; une à une, en prenant bien le temps d’y réfléchir, noircissant des pages de papier, écrivant, raturant, arrachant parfois une page pour recommencer.

	Cela lui prit la plus grande partie de l’après-midi déjà entamé. Cependant, après trois tasses de café et toute la tablette de chocolat engloutie, Anna avait repris les choses en main. Bien sûr, elle n’avait pas toutes les réponses ; elle ne savait pas ce qu’il allait se passer les prochaines semaines et encore moins les prochains mois mais elle savait au moins que tout serait pris en charge par son assurance et qu’elle n’avait qu’à se laisser porter. Comme l’avait dit cet idiot de médecin, tous ses rendez-vous allaient être programmés. Savoir qu’elle n’était pas abandonnée à elle-même était déjà d’un grand secours pour l’aider à se calmer.

	C’était tout de même le point le plus important, savoir qu’elle était prise en charge et que tous les services de santé étaient là pour elle. Une fois qu’elle aurait reçu son nouveau bracelet Osmose, son état de santé allait être suivi en direct par des algorithmes qui signaleraient immédiatement le moindre problème pour une prise en charge dans les plus brefs délais.

	Pour ce qui était de sa carrière, elle n’avait, tout bien réfléchi, pas trop à s’inquiéter non plus, cela ne serait pas si différent de la fois où elle avait pris un congé sabbatique de trois mois pour traverser une partie de l’Asie avec des amies. Et le statut de femme enceinte n’avait jamais été aussi protégé que ces dernières années. Non pas qu’elle s’y soit intéressée mais elle avait vu quelques-unes de ses collègues partir en congé maternité puis revenir, sans que cela fasse la moindre différence.

	Un seul problème majeur restait donc vraiment sans réponse. Elle avait beau se creuser la tête, elle ne savait pas à quoi s’attendre et cela l’inquiétait bien plus que tout le reste : elle allait devoir annoncer sa grossesse à sa mère et la réaction de celle-ci était une grosse inconnue. Son père, lui, était bien plus détendu, les événements de la vie semblaient couler sur lui comme de l’eau sur un rocher ; parfois même un peu trop, d’ailleurs. Sa mère, en revanche, bien que très ouverte d’esprit (après tout, elle appartenait à la dernière génération pour laquelle les réseaux sociaux et les sites de rencontre étaient la norme), pouvait parfois faire tout un drame de pas grand-chose. Et sur le sujet de la famille, elle avait toujours souhaité faire les choses dans l’ordre et se marier puis trouver un logement suffisamment grand avant d’avoir son premier enfant (à savoir Anna), son père n’étant que trop heureux de suivre le mouvement.

	Le pire dans l’histoire était qu’elle ne connaissait pas le père. Le docteur lui avait dit que la conception avait eu lieu à la toute fin de décembre ou dans les premiers jours de janvier. Hormis les fêtes de Noël passées en famille, cette période avait été riche en soirées et rencontres, comme tous les ans à cette période. À l’époque de ses parents, on aurait probablement jugé qu’Anna était trop frivole, alors que, tout bien pensé, ce genre de comportement n’était absolument pas discuté pour les garçons. Mais sa génération avait grandi avec le développement total de l’égalité des sexes (du moins en Europe) et était entrée dans l’adolescence en même temps que les maladies sexuellement transmissibles avaient été éradiquées grâce aux bracelets-Osmose qui pouvaient vous injecter immédiatement les substances nécessaires s’ils détectaient la moindre anomalie (de même que les grossesses non désirées, pensa-t-elle avant de réaliser l’ironie de la chose).

	Ces deux raisons couplées avaient fait que les mœurs de ces dernières années avaient été énormément débridées. Si bien que les bars et autres clubs étaient remplis de la même manière, tous les soirs de la semaine comme du week-end. L’apparition de la semaine de quatre jours y avait bien entendu joué un rôle considérable également.

	Toutefois, elle n’était pas certaine que ses parents soient au courant de ces dernières tendances (jamais elle n’avait osé leur en parler), et encore moins de ce qu’ils pourraient en penser. La défaillance de son bracelet Osmose la mettait donc dans une situation plus que délicate de ce point de vue là. D’ailleurs, elle se demandait si elle ne devrait pas porter plainte ou engager une démarche quelconque en ce sens.

	Elle avait déjà prévu d’aller passer le week-end dans quinze jours chez ses parents, elle en profiterait pour leur annoncer de vive voix. Et cela lui laissait ainsi deux semaines pour réfléchir au meilleur moyen de le faire.

	Le reste de la soirée se déroula comme un dimanche classique. Anna fit un peu de ménage car son appartement en avait bien besoin. Du moins, elle se contenta de passer l’aspirateur pour au moins faire disparaître les miettes de pain qu’elle avait semées un peu plus tôt. Elle dîna ensuite d’un reste de légumes et tofu qui traînaient dans son réfrigérateur depuis quelques jours, puis s’installa devant sa télévision, choisissant une comédie romantique qu’elle avait déjà vue des centaines de fois et qui accompagnait chacune de ses phases de déprime.

	Avant 22 heures, elle était confortablement installée sous sa couette, fatiguée physiquement mais surtout vidée psychologiquement. Comme tous les soirs, elle passa quelques minutes sur son portable, explorant les photos et vidéos prises, pendant le week-end, par ses amis et connaissances qu’elle suivait sur les réseaux. Et, comme très souvent, Sultan s’infiltra dans sa chambre juste avant qu’elle n’éteigne sa lampe de chevet, explorant le lit dans tous les sens pour trouver la meilleure place, pour finalement s’installer tout contre la tête d’Anna, monopolisant la moitié de son oreiller. La jeune femme avait depuis longtemps abandonné ses infructueuses tentatives pour le chasser. Une fois que Sultan était allongé quelque part, il n’en bougeait que lorsqu’il l’avait décidé. De plus, ce soir particulièrement, sa chaude présence était réconfortante et aida la jeune femme à se plonger dans un sommeil sans rêves.
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	Des colonnes de chiffres défilaient sans fin sur ses écrans. Marcel se frotta les yeux, fatigués à force de se concentrer sur la quantité interminable de données qu’il avait collectées. Pour les reposer un peu, il tourna la tête sur la droite et regarda à travers la fenêtre. Son bureau, au trente-huitième étage de la tour Montparnasse, lui offrait une vue imprenable sur Paris. De là où il était, il ne pouvait pas voir la tour Eiffel. Mais le Sacré-Cœur s’offrait à lui, perché sur sa colline, éclairé de biais par le soleil descendant. Marcel se perdit quelques minutes dans la contemplation de la ville, à la fois si petite vue d’une telle hauteur, et si grande par son étendue qui dépassait l’horizon.

	Depuis quelques années, le gris et le noir avaient cédé une place au blanc des toits et au vert des arbres et des plantes accrochées aux nouveaux bâtiments, égayant la vue. En se penchant un peu, il voyait de nombreuses personnes qui profitaient probablement des températures enfin supportables de la fin de l’été, autant de fourmis vaquant à leurs occupations ou se promenant dans le parc du Montparnasse. Marcel pouvait sans problème s’imaginer à leur place, profitant de la chaleur du soleil, des odeurs du parc et du chant des oiseaux.

	Après quelques minutes, le jeune homme se força à revenir à son travail et ramena son regard sur ses écrans. Il s’étira en arrière, les mains derrière la tête, son fauteuil suivant sans difficulté ses mouvements, avant de revenir dans une position assise, face à son ordinateur. Les tableaux de chiffres étaient toujours là, impassibles. Immédiatement, Marcel sentit ses yeux le brûler à nouveau. Il avait probablement trop forcé aujourd’hui. Il regarda sa montre et se rendit compte avec surprise qu’il était déjà plus de 18 h. Il était rare qu’il travaille aussi tard un vendredi mais, perdu dans ses chiffres, il n’avait pas vu l’après-midi passer. Un coup d’œil autour de lui lui révéla qu’il était l’un des derniers encore présents au bureau. Il avait vraiment dû être plongé dans ses chiffres pour ne pas avoir vu ni entendu les autres partir.

	Cependant, il ne pouvait détourner ses yeux de ses écrans. Et la fatigue n’enlevait rien à l’excitation qui le parcourait à l’idée d’avoir enfin à portée de main la majorité des données nécessaires à son étude.

	« Encore quelques minutes, et j’y vais », se dit-il à voix basse.

	Il tapa une ligne de code et de nouveaux tableaux apparurent sur l’écran de son portable. D’un œil distrait, il parcourut les statistiques de ses données. En ligne, il retrouvait chacune de ses variables. Il s’agissait d’informations descriptives des femmes enceintes ainsi que des données de santé issues de leurs bracelets Osmose, telles que le rythme cardiaque, la composition sanguine et hormonale et la présence ou non de certaines conditions médicales. En tout, près de trois mille informations différentes, avec une valeur par heure, du début jusqu’à la fin de la grossesse. En colonne, Marcel observait les principales statistiques de chacune –, nombre de valeurs manquantes, moyenne, médiane, écart-type, quantiles ainsi que des indicateurs d’évolution temporelle.

	Ce qui attirait le plus son regard était les chiffres surlignés en rouge, signalant des alertes ou des incohérences dans les données. Il y en avait plusieurs centaines, mais cela n’inquiétait pas Marcel pour autant. C’était tout à fait normal dans ce genre d’études et il savait qu’à partir de maintenant un gros travail de retraitement l’attendait. Mais cela attendrait la semaine suivante.

	Sans perdre plus de temps, il enregistra tout son travail, referma son ordinateur portable et le rangea dans sa sacoche. Les deux écrans posés sur le bureau s’éteignirent automatiquement dès qu’il retira son ordinateur. Puis il souhaita un bon week-end aux dernières personnes présentes, longea le couloir et s’engouffra dans le premier ascenseur qui arriva.

	 

	Cela faisait maintenant trois semaines qu’il avait commencé sa mission au siège de Pandora, précédées par des mois de lourdeurs administratives pour le faire accepter dans les locaux de l’entreprise et l’autoriser à accéder aux données des bracelets Osmose. Il avait dû passer de nombreux entretiens, d’abord face à la Commission Européenne de Contrôle des Données de Santé (la CECDS), puis auprès de nombreux directeurs et autres cadres aux titres incompréhensibles de Pandora. À chaque fois pour leur présenter dans les grandes lignes l’objectif de son étude (comme s’ils n’avaient jamais entendu parler du syndrome de Mercer-Legoff) et leur assurer qu’il n’utiliserait les données pour aucun autre usage. À croire que tous les papiers qu’il avait dû signer – de sécurité, de confidentialité, de non-divulgation d’informations internes à Pandora, et autres – ne servaient à rien.

	Mais cette longue lutte allait enfin payer. Maintenant qu’il avait récupéré les données des bracelets des femmes enceintes en France et dans les pays limitrophes, de ces trois dernières années, le vrai travail allait enfin pouvoir commencer. Cela représentait près de cinq millions de femmes, certaines avec jusqu’à trois grossesses, soit près de huit millions de grossesses à étudier.

	Le souvenir lui revint du jour où le professeur Schumann lui avait appris que sa proposition d’étude avait été acceptée. Même s’il était persuadé du bien-fondé et du côté novateur de son projet, quelques personnes haut placées avaient tout de même réagi négativement à sa présentation. On lui avait rétorqué que le processus nécessaire à sa simple mise en place était trop ambitieux et demanderait trop d’autorisations, notamment gouvernementales. Et sa jeunesse (après tout, il n’avait que trente et un ans) avait également joué contre lui.

	Le syndrome de Mercer-Legoff – plus couramment connu sous l’expression de « bébés inconscients » – n’était alors apparu que seize ans plus tôt. Personne ne savait pourquoi, du jour au lendemain, des femmes avaient accouché de bébés en état de mort cérébrale, sans le moindre réflexe ni capacité à bouger. Un peu comme des personnes dont le cerveau était irrémédiablement endommagé par un accident et qui, bien que vivants, n’avaient plus aucune réaction. Il n’y avait pas eu de signes précurseurs, pas d’avertissements. Un jour, tout allait bien, le lendemain, le problème était là. Il avait d’abord touché environ une grossesse sur cent puis, en quelques semaines, c’était une grossesse sur dix. Seize ans après, le ratio était complètement inversé et seulement une grossesse sur cinq réussissait, créant un choc démographique partout dans le monde.

	Les premières suppositions avaient porté sur la pollution. Mais le problème était mondial et il semblait être apparu sur tout le globe en même temps. Les conditions étant très différentes d’un point à un autre, cela semblait peu plausible. L’hypothèse d’une activité solaire particulière avait également attiré l’attention générale mais avait rapidement été rejetée. L’alimentation avait ensuite été suspectée avec l’accumulation de substances nouvelles aux effets combinés potentiellement inconnus, mais encore une fois, le problème n’aurait pas été aussi généralisé.

	Certains chercheurs avaient poussé l’hypothèse d’un virus qui, non détecté pendant plusieurs mois, se serait propagé aussi rapidement que les pandémies de la première moitié du siècle. Avec un délai entre la contamination et l’impact sur la naissance pouvant aller jusqu’à neuf mois, il aurait en effet eu tout le temps de circuler avant que le nombre de grossesses touchées soit suffisant pour lever l’alerte. Encore à ce jour, cette éventualité n’avait pas été rejetée même si aucun virus n’avait été trouvé dans l’organisme des mères comme des bébés.

	De nombreuses études s’étaient alors portées sur l’état de santé in-utero des bébés. Il fallait comprendre pourquoi certains naissaient sans problème et d’autres restaient « inconscients ». Pendant plusieurs années, les résultats revenaient, sans la moindre explication au problème. Bien sûr, on pouvait toujours trouver des excuses : l’étude avait été faite trop rapidement, sur trop peu de sujets ou était restée trop locale. Mais les conclusions n’en étaient pas moins les mêmes.

	 

	Au vu de tous ces retours négatifs, Marcel avait donc proposé que le problème puisse venir de l’état de santé de la mère, et non du bébé lui-même. Mais son idée avait été balayée d’un revers de la main, et on lui avait rétorqué qu’il y avait suffisamment d’études en cours pour que l’une d’elles trouve la solution. Certains lui avaient même signifié que son idée ne tenait pas la route puisqu’une femme pouvait à la fois avoir une grossesse à succès et une autre non, dans des conditions tout à fait similaires. Et parfois même à moins d’un an d’intervalle.

	Cependant, les choses avaient changé un an plus tard, lorsque l’étude des docteurs Vilmark et Toussaint, sur laquelle reposaient les derniers espoirs, n’aboutit à aucun résultat concluant, après cinq ans de recherche. C’était l’étude la plus longue et la plus complète qui avait alors été menée sur ce problème, et il avait été inconcevable que le résultat soit négatif. Faute de meilleure option, l’idée de Marcel avait donc été validée et c'est son mentor, le professeur Schumann, qui avait tenu à lui apprendre la nouvelle en personne.

	Il avait souhaité y mettre les formes et l’avait invité au Ciel de Paris, le restaurant installé au sommet de la tour Montparnasse, qui offrait une vue imprenable sur la ville. Marcel comprendrait plus tard à quel point le choix de ce restaurant avait été le bon. Durant tout le repas, ils avaient discuté de sujets autres, ne souhaitant pas aborder de thèmes liés au travail. Puis, au moment du dessert, le professeur avait glissé une lettre à Marcel, comme il l’aurait fait d’une enveloppe remplie de billets. Il s’agissait de la déclaration officielle, émanant du CNRS, d’acceptation de son étude.

	À partir de cet instant, les choses s’étaient accélérées. Les semaines suivantes, Marcel avait dû revoir tout son protocole d’étude pour satisfaire aux requêtes de ses supérieurs. En parallèle, une enquête de sécurité avait été lancée pour s’assurer qu’il ne s’enfuirait pas avec toutes les données de Pandora, dès l’instant où il les aurait récupérées.

	Le point le plus sensible était la réconciliation des bases de Pandora avec celle des déclarations de naissance. Cela n’avait jamais été fait et les contraintes furent nombreuses. Mais sans cela, tout le protocole soumis par Marcel tombait à l’eau. Heureusement, l’importance de l’étude, notamment si elle aboutissait à une explication du problème – sans parler d’une éventuelle solution –, avait permis de faire bouger les choses.

	Quatre mois plus tard, Marcel avait enfin pu débuter son travail, directement depuis les bureaux de Pandora, exigence émise par la société.
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	« Hier, j’ai pris le temps de jeter un œil à tes premiers résultats. Je suis toujours plein d’énergie le lundi, en revenant de week-end. Et puis après tout, c’est aussi ma nouvelle mission depuis que tu es arrivé : te surveiller et éviter que tu fasses des bêtises avec nos données. »

	Réagissant à sa propre plaisanterie, Al partit dans un grand éclat de rire. Marcel, quant à lui, n’eut qu’un faible sourire. Il savait que ce n’était qu’une demi-plaisanterie puisque Al lui-même lui avait assuré, dès son premier jour, qu’on lui avait demandé d’accompagner Marcel et de s’assurer qu’il n’exploitait que les données nécessaires. Bonjour la confiance, avait pensé Marcel.

	De plus, il ne savait pas vraiment à quoi s’attendre puisque Al lui avait proposé de prendre un café, avant même que Marcel n’eût sorti son ordinateur de son sac. Il lui avait seulement dit qu’il devait lui parler de ses données, ce qui pouvait être mauvais signe compte tenu de la « nouvelle mission » d’Al. Étant les plus matinaux de leur open space, ils attendaient habituellement qu’il soit neuf heures pour prendre le café avec une partie de l’équipe Data. Cela devait donc être suffisamment urgent pour qu’Al souhaite lui en parler dès son arrivée.

	Bien qu’il soit en quelque sorte son chaperon, Marcel avait tout de suite apprécié Al qui avait le contact facile et un sourire constamment fixé aux lèvres. Étrangement, son âge avancé pour le monde du travail (pas loin des cinquante ans, supposait Marcel) le rendait d’autant plus sympathique.

	Après qu’il se fut remis de sa plaisanterie, Al fixa quelques secondes Marcel de ses yeux aux iris aussi noirs que sa peau. Celui-ci ne disait rien. Même si Al avait l’air détendu, il était légèrement anxieux à l’idée qu’il y eut un problème avec les données qu’il avait passé des semaines à collecter.

	« Quand on compare ta base initiale avec ta base de travail, reprit-il finalement, on voit qu’il te manque quelques milliers de grossesses. Vingt-deux mille trois cent quarante-quatre pour être exact. Sur près de huit millions, ça pourrait presque passer inaperçu. Et, bien sûr, ça pourrait seulement être dû à un problème de jointure entre notre base de données et ton fichier de naissances.

	— Effectivement, nous nous sommes toujours doutés que nous pourrions en perdre quelques-unes en fusionnant les bases. Et c’est pour ça que je n’ai pas prêté attention à ces quelques décalages, à peine 0,5 % du total. Même si, dans mon fichier, toutes les femmes étaient déclarées comme ayant un bracelet Osmose pendant leur grossesse, l’erreur est possible. Et puis, bien que ce soit très rare, il arrive que le numéro d’identification européenne soit mal renseigné, ou tronqué.

	— Je suis d’accord avec toi. Mais, par acquit de conscience, j’ai tout de même voulu vérifier. Quand tu as mon âge, pour une raison inconnue, tu deviens prudent et tu vérifies tout plutôt deux fois qu’une.

	— D’accord, répondit Marcel en souriant en réponse au clin d’œil de l’homme. Et j’imagine que tu as trouvé quelque chose, sinon tu ne m’en parlerais pas.

	— C’est exact, petit malin. Saurais-tu me dire quel est le taux de succès moyen des grossesses de ta base ?

	— Je le connais par cœur. Sur les trois dernières années, il est de 23,1 %.

	— C’est bien ça. Et devine un peu de combien il est pour les vingt-deux mille grossesses que l’on ne retrouve pas en faisant la jointure ? »

	Marcel fut surpris par la question. La logique aurait voulu qu’il soit identique, ou au moins très proche. Mais dans ce cas, Al ne lui aurait pas posé la question.

	« Je n’en ai aucune idée, répondit-il piteusement. Si tu demandes, c’est qu’il doit être différent ; ce qui ne ferait aucun sens.

	— En effet. Et je suis tout à fait d’accord avec toi, cela ne fait aucun sens. Et pourtant, sur ces grossesses manquantes, le taux de succès est de presque 42 %.

	— Quoi ? » s’exclama Marcel, sous le choc. Il se rendit compte qu’il avait crié un peu fort et s’excusa de la tête auprès des quelques personnes présentes. Il entendit même la jeune femme qui leur servait le café rire et, voyant qu’elle le regardait, lui fit un sourire gêné. Revenant vers Al, il reprit :

	« C’est impossible. Il y a forcément une erreur quelque part.

	— Tu te doutes bien que c’est ce que j’ai pensé. Pourtant, même si j’étais certain de mon résultat, j’ai vérifié à trois reprises. Le taux sur ces grossesses manquantes est bien de 42 %. Tout du moins, c’est ce que les informations de ton fichier révèlent si on exclut toutes les grossesses qui ont bien été retrouvées dans nos bases. »

	Marcel se passa machinalement une main dans les cheveux puis, sans prévenir, se leva brusquement.

	« Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, dit-il à Al. Mais je dois voir les chiffres par moi-même pour y croire. Tu viens ? »

	Avant même que Al ait pu répondre et encore moins finir son café, il commença à se diriger vers le couloir menant aux escaliers. Puis, aussi vite, il fit demi-tour d’un mouvement vif et revint à la table, sous le regard amusé d’Al. Il attrapa sa tasse, avala le fond de café qui y restait et fit la grimace en se rappelant qu’il l’y avait laissé parce qu’il était déjà froid. Puis il alla déposer sa tasse sur le comptoir.

	« Encore désolé pour mon cri de tout à l’heure, dit-il à la serveuse.

	— Aucun problème. Au contraire, ça égaye un peu ma journée. »

	Elle fit un clin d’œil à Marcel en terminant sa phrase mais celui-ci était déjà reparti dans ses pensées.
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	« Voilà, plus qu’à lancer, dit Marcel, les doigts en suspens au-dessus de son clavier. Ils venaient de reproduire la manipulation faite par Al la veille pour analyser les résultats à la fois sur les grossesses retrouvées et les manquantes.

	— Le moment de vérité, on va enfin savoir si je suis sénile et bon pour la retraite que j’ai déjà trop retardée », plaisanta Al en réponse.

	Marcel lança la commande. Il n’eut même pas le temps de retenir sa respiration, l’ordinateur était trop rapide pour cela. Les résultats s’affichèrent et ils étaient identiques à ceux annoncés par Al, 23,1 % sur la base jointe et 42,6 % sur les individus non retrouvés dans les bases Pandora.

	« Au moins, on est fixés, dit Marcel piteusement. Il avait senti son sang se refroidir au vu des résultats. Tu n’es pas fou, Al. Ou alors nous le sommes tous les deux. »

	Al ne répondit pas. Il était appuyé contre le dossier de son fauteuil, un coude sur l’accoudoir et sa main retenant son front. Ses yeux fermés lui donnaient l’air endormi. Marcel le fixa quelques secondes et, ne le voyant pas bouger, hésita à lui donner une tape de l’index.

	« Bon, okay les résultats sont les mêmes, répondit-il finalement en ouvrant les yeux. Mais cela ne me surprend pas vraiment, j’étais sûr de ma manipulation. La question maintenant est de savoir ce qu’on fait avec ça. »

	Marcel réfléchit quelques secondes.

	« Je vois deux options. Soit on ignore ces chiffres. De toute façon, on ne pourra malheureusement rien faire de plus sur les grossesses non retrouvées. Mais je ne te cache pas que ce n’est pas dans ma philosophie. Soit j’essaie de creuser et j’analyse toutes les données de mon fichier initial pour y trouver des réponses. Dans un premier temps, je vais envoyer une requête pour récupérer les informations pour les identifiants non retrouvés. Normalement, elles devraient être identiques à celles qu’on a déjà. Ça ne fera pas avancer le problème, mais au moins on sera sûrs que ça ne vient pas de ces données.

	— Eh bien, ça ressemble tout à fait à un plan d’action. En tout cas, si tu as besoin de moi, n’hésite pas à me faire signe, tu sais où me trouver. »

	Al resta en position mi-allongée sur son fauteuil encore quelques secondes puis, avec un soupir, posa les mains sur les accoudoirs et se leva. Il commençait à s’éloigner mais se retourna et revint vers Marcel avec un sourire malicieux aux lèvres.

	« Est-ce que ça te dirait de prendre un café ? Chaud, cette fois-ci. »

	 

	Quand il revint une nouvelle fois à son bureau, Marcel fut surpris de constater qu’il n’était que dix heures. Il avait l’impression d’avoir vécu suffisamment d’émotions pour une semaine entière. Mais il était arrivé un peu avant huit heures et un rapide calcul mental lui confirma que c’était bien ça et qu’il s’était à peine passé plus de deux heures qui lui en avaient paru au moins le triple.

	Il attrapa une feuille blanche sur le paquet posé entre ses deux écrans. Prendre des notes à la main plutôt que sur son ordinateur l’aidait toujours à se concentrer et à suivre un raisonnement logique. Au milieu de la feuille, il écrivit en lettres majuscules, GROSSESSES NON RETROUVÉES. Vérifiant les chiffres sur son écran, comme s’il ne les connaissait pas déjà par cœur, il ajouta en dessous 42,6 % vs 23,1 %.

	Il écrivit ensuite tout ce qui lui passait par la tête, reliant ses idées entre elles. Pendant de longues minutes, il resta le coude posé sur son bureau et sa main retenant son front. À chaque fois qu’il écrivait quelque chose, il mordillait ensuite son stylo nerveusement, geste qu’il ne faisait habituellement que dans les périodes de stress.

	Lorsqu’il s’arrêta, il avait deux pages entièrement couvertes d’écritures, de ratures et de flèches. Il les relut quelques minutes puis ouvrit un post-it numérique sur son ordinateur. En quelques lignes, il y écrivit les prochaines étapes à réaliser :

	
	
- Analyser les données manquantes (géographie, année, etc.),


	
- Contacter Mickaël pour avoir infos sur ces données (vérifier que le problème n’est pas juste dans fichier extrait).




	Marcel relut ce qu’il venait d’écrire. Soulagé d’avoir un plan d’action – à défaut d’une réponse au problème –, il s’appuya contre le dossier de sa chaise et s’étira en arrière, les mains posées sur les yeux.

	Il sursauta en les retirant, au plus grand plaisir d’Al qui se tenait juste au-dessus de lui.

	« On va manger. Tu te joins à nous ou tu préfères finir ta sieste ?

	— Il est déjà midi ? Décidément, je n’ai vraiment pas vu l’heure passer.

	— Tu as pu avancer sur le problème ?

	— Je l’ai creusé dans tous les sens et je me suis fixé quelques next steps. Tout est par écrit pour le moment mais l’après-midi devrait déjà me permettre de bien avancer sur l’analyse des grossesses non retrouvées. Vu que demain c’est mercredi et que, comme toi, je ne travaille pas, je voudrais avancer autant que possible aujourd’hui et ne pas reprendre en plein milieu de quelque chose jeudi. Et puis, ça risquerait de gâcher mon jour de repos. »
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	Le jeudi matin, Marcel arriva encore plus tôt que d’habitude au bureau. Lorsqu’il avait traversé le pont surplombant une partie du parc du Montparnasse, le soleil levant se reflétait sur la surface vitrée de la tour, lui donnant un aspect rougeâtre.

	Il n’était pas encore huit heures et le jeune homme constata qu’il était le premier arrivé à son étage lorsque les lumières s’allumèrent à sa sortie de l’ascenseur. Sans perdre de temps, il alla droit à son bureau et connecta son ordinateur portable.

	Pendant toute la journée de la veille, il n’avait pu empêcher son esprit de revenir aux résultats obtenus le mardi. Alors qu’il aimait se changer entièrement les idées pendant ses jours de repos, rien n’y avait fait. Ce matin, il était donc bien déterminé à comprendre ce qui n’allait pas avec les grossesses non retrouvées dans les bases Osmose.

	Dans un premier temps, il relança les analyses graphiques qu’il avait déjà lancées deux jours plus tôt et fut presque déçu de constater que les résultats étaient les mêmes.

	Son fichier initial des naissances, fourni par le Département Européen de la Santé, était entièrement anonymisé. En plus du numéro d’identification crypté, il contenait heureusement quelques données supplémentaires, telles la date d’accouchement, la nationalité et l’âge de la femme. C’était peu, mais Marcel devait s’en contenter. Après tout, c’étaient les seules informations qu’il avait sur les grossesses non retrouvées dans les bases Osmose.

	Il aurait au moins voulu avoir des informations sur le lieu d’accouchement, mais aucune donnée de ce type n’était disponible. Il avait envoyé un email à son contact au département de la santé mais celui-ci lui avait confirmé qu’il avait déjà à disposition tout ce qui était possible.

	Cela lui aurait pourtant permis de vérifier que le problème ne venait pas d’une ville ou d’un hôpital en particulier. La nationalité n’était qu’un pâle substitut puisqu’elle ne reflétait que le pays de votre naissance ou celui de vos parents et absolument pas celui de votre résidence. Et la mobilité dans les pays européens était très importante.

	L’esprit frais, il analysa les mêmes graphiques que le mardi après-midi, en espérant y voir quelque chose de nouveau. La répartition des grossesses par nationalité n’apportait rien puisqu’elle était similaire à celle observée dans la population. Et le taux de grossesse à succès était le même pour chacune.

	En revanche, l’analyse par classes d’âge lui avait réservé une surprise. Les femmes de la base des non retrouvées étaient en moyenne cinq ans plus âgées que sur l’ensemble des femmes enceintes. La différence était trop grande pour être un hasard. Et les taux de succès étaient même légèrement plus élevés chez les femmes plus âgées.

	Cela ne faisait aucun sens. Depuis l’apparition du problème, il avait été prouvé que l’âge n’avait aucune incidence sur la réussite ou non d’une grossesse. Et s’il devait y avoir un impact, on se serait même attendu à ce qu’il soit négatif pour les femmes plus âgées.

	Lorsqu’il avait vu ces résultats pour la première fois, Marcel avait vraiment douté de la qualité des données. Maintenant, il ne savait pas quoi en penser. Ce fichier venait tout de même du département européen.

	Il avait eu une idée la veille qu’il testa tout de suite. Il effectua une rapide analyse sur sa base de travail, celle des grossesses bien retrouvées. Il compara l’âge présent dans le fichier initial avec la date de naissance dans les bases Osmose. Les résultats coïncidaient parfaitement, ce qui fut un grand soulagement pour Marcel. Et, sur cette base, les taux de réussite étaient quasiment identiques, quel que soit l’âge.

	Donc soit le problème venait uniquement des grossesses non retrouvées soit il n’y avait tout simplement pas de problème. Mais après tout, pourquoi ne les retrouvait-on pas dans les bases Osmose ? Marcel se nota la question sur le bloc-notes ouvert sur l’un de ses écrans.

	Il passa ensuite à l’étude faite sur la dernière information disponible : la date d’accouchement (qui ne contenait que le mois et l’année, pas le jour). Les vingt-deux mille grossesses se répartissaient de manière équitable sur les trois années, de 2063 à 2065.

	Mais c’est la suite de l’analyse qui lui avait fait un choc, le mardi, et l’avait convaincu qu’il valait mieux y revenir plus tard, à tête reposée. Sur cette base, le taux de succès des grossesses augmentait très nettement au cours du temps – de 40,8 % en début de période jusqu’à 44,7 % fin 2065 – alors qu’il n’y avait pas besoin d’être un expert pour savoir qu’il n’avait, en réalité, cessé de diminuer depuis l’apparition du syndrome.

	Il y avait donc un vrai problème avec cette base. Ou alors, Marcel et Al venaient de mettre le doigt sur une population de femmes enceintes vraiment atypiques. Cela semblait trop absurde pour être une simple coïncidence. Bien sûr, ce n’était pas non plus statistiquement impossible, Marcel le savait.

	La vraie question qui se posait était donc de savoir qui se cachait derrière ces grossesses non retrouvées et surtout pourquoi elles n’étaient pas présentes dans les bases Osmose alors que les femmes en question étaient bien déclarées comme ayant un bracelet au moment de leur accouchement.

	 

	Plus tard dans la journée, le jeune homme présenta ses résultats à Al. Celui-ci ne dit pas un mot avant que Marcel ait terminé et, alors, il resta encore silencieux un moment, l’air pensif.

	« On peut dire que c’est une sacrée tuile », dit-il finalement.

	Marcel attendait qu’il ajoute quelque chose mais rien ne semblait venir. Al avait les yeux perdus sur l’écran de Marcel, sur lequel on voyait la courbe croissante du taux de réussite des grossesses.

	« Et tu me dis qu’on t’a confirmé qu’il n’y avait pas de problème avec les données de ton fichier ?

	— En quelque sorte. On m’a répondu que les bases étaient aussi fiables qu’elles pouvaient l’être.

	— Ce qui ne veut rien dire.

	— On est d’accord. Mais je ne m’attendais pas vraiment à une autre réponse. Pour être certain, je leur ai tout de même envoyé la base de ces grossesses et ils retrouvent bien les identifiants en question, et les résultats des grossesses sont les mêmes. Donc le problème n’est pas lié à l’extraction des données qu’ils m’ont faites.

	— Donc, on n’a d’autre choix que de considérer que les données sont bonnes et que le problème est ailleurs. »

	Al avait posé une main sur son front et fermé les yeux, comme si une migraine le menaçait. Marcel savait exactement ce à quoi il pensait : si le problème ne venait pas de son fichier, c’est qu’il venait des bases Osmose. Mais le jeune homme n’osait pas le dire à voix haute, attendant que ce soit Al qui fasse le premier pas en ce sens.

	« Je vais investiguer de mon côté, dit-il simplement. C’était la première fois que Marcel voyait une expression autre que joyeuse s’imprimer sur le visage de son collègue. En attendant, je pense que le mieux est que tu retournes à ton analyse initiale. Il marqua une pause avant d’ajouter : et il vaudrait mieux que tu ne parles de ça à personne. »

	Marcel comprenait où Al voulait en venir mais il fut tout de même surpris d’entendre de telles paroles dans sa bouche.

	Un silence s’abattit sur eux. Marcel ne savait pas quoi répondre et il s’attendait presque à ce que Al se retire en silence. Mais celui-ci réussit à le surprendre une nouvelle fois. Un sourire étira doucement ses lèvres puis, d’une voix basse mais rieuse, il dit :

	« Dire que c’est moi qui ai mis le doigt sur ce problème. Je ne m’attendais vraiment pas à ce que ça se retourne contre moi. Je vais faire ce que je peux pour trouver une réponse à notre mystère. »

	Il donna une petite tape sur l’épaule de Marcel, puis repartit à son bureau.
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	Anna fut tirée du sommeil par son réveil, à 6 h 58, comme tous les matins où elle travaillait. Après les émotions du week-end, aller au travail lui apparaissait en quelque sorte comme un retour à la réalité. Même si elle appréhendait la journée, elle savait que cela lui ferait le plus grand bien de sortir et de se changer les idées. Simplement, voir du monde et ne pas être enfermée avec elle-même et ses émotions.

	Sans même ouvrir les yeux, elle posa deux doigts sur la surface de son portable, coupant automatiquement la musique. Elle avait fait l’erreur, il y avait quelques mois, de choisir cette chanson comme réveil « Someone like you », de Adèle, après l’avoir découverte dans les vieilles playlists de sa mère. Elle pouvait alors l’écouter en boucle, apprenant très vite les paroles par cœur. Mais, depuis que cette même chanson la tirait violemment du sommeil quatre matins par semaine, elle ne la supportait plus. Car même une chanson douce devenait rapidement un peu trop violente lorsqu’elle vous réveillait tous les matins.

	Dans le même mouvement que pour éteindre son alarme, son poignet alla directement se poser sur le chargeur en U de son bracelet Osmose. Cette fois, elle ne se rendit même pas compte qu’il n’était plus là et que les deux pointes de métal appuyaient inutilement contre sa peau nue.

	Avant même d’être tout à fait réveillée, Anna était déjà debout, son corps ayant pris les devants, comme en pilote automatique. Pour se sortir des brumes du sommeil encore attachées à elle, elle sautilla et fit semblant de courir sur place pendant quelques secondes. Si quelqu’un l’avait vue faire, il se serait probablement posé des questions sur sa santé mentale. Mais au moins, elle était complètement réveillée lorsqu’elle alla dans son séjour, après être passée aux toilettes pour vomir (nausées et sautillement ne faisant pas bon ménage).

	Elle prépara son petit déjeuner, un bol de céréales aux fruits bio sur lequel elle versa du lait d’amandes. Elle le mangea rapidement en écoutant une chaîne d’informations à la radio (une vieille radio à piles comme on n’en faisait plus et qui avait appartenu à sa grand-mère).

	Ses céréales englouties, elle plaça son bol dans le petit lave-vaisselle qui trônait à côté de son évier et qui lui permettait d’économiser de grandes quantités d’eau, et un peu de temps. Puis elle alla prendre sa douche, s’attardant bien plus longtemps que d’habitude sous l’eau chaude, pour se détendre autant que possible. Elle ignora son pommeau de douche dont les LED intégrées passèrent du vert au jaune, puis au rouge clignotant pour l’alerter sur sa trop grande consommation d’eau.

	Lorsqu’elle eut terminé, sa salle de bain était envahie de buée et elle dut essuyer le miroir d’un revers de main pour pouvoir se maquiller. Son reflet lui renvoyait l’image d’une fille (elle avait encore du mal à se considérer comme une femme) pas suffisamment jolie, même si son maquillage aidait sur ce point. Son mascara souligna ses yeux qu’un de ses amis, porté sur les jeux de mots, avait un jour qualifié de « tout en noix », couleur noisette et en forme d'amande. De même, ses joues, trop rondes et trop pâles à son goût, retrouvèrent un teint plus bronzé.

	Anna avait toujours eu du mal à s’apprécier telle qu’elle était. Elle trouvait son visage trop arrondi, bien qu’elle en dissimule les bords sous ses longs cheveux châtains. Au moins, son nez fin et rond s’harmonisait bien avec ses lèvres légèrement pulpeuses à la couleur rehaussée par un rouge à lèvres discret.

	De même qu’elle n’était pas toujours emballée par son visage, son ventre révélait, à ses yeux, quelques kilos en trop, et notamment des poignées d’amour qui n’avaient d’amour que le nom. Elle avait bien tenté de faire du sport et surtout des abdos pour s’en débarrasser mais, devant la quantité d’efforts nécessaires pour les faibles résultats obtenus, elle avait abandonné. Seuls ses bras, longs et fins, et sa poitrine d’une taille convenable (suffisamment pour pouvoir porter de jolis décolletés mais pas trop pour attirer tous les regards), la consolaient sur son corps.

	Anna se détailla dans le miroir en pied de sa chambre pour déceler les premiers signes, encore invisibles, de la transformation de son corps, puis s’habilla. Pour l’instant, elle n’avait pas de problème de ce côté mais elle savait que cela allait très vite changer, et que sa garde-robe allait devenir trop serrée. Elle enfila donc un jean et un t-shirt blanc tout simple par-dessus lequel vint une veste de tailleur noire. Son travail n’imposait pas de tenue particulière et beaucoup de ses collègues ne faisaient pas attention à leur apparence, portant souvent des t-shirts « de geeks » avec des personnages de dessins animés ou de films, mais Anna avait toujours aimé être bien apprêtée.

	Une fois que toute sa routine matinale fut accomplie, la jeune femme ouvrit une boîte de pâtée pour chat qu’elle versa dans la gamelle de Sultan, et remplit une autre d’eau pour tenir la journée à son animal. Celui-ci apparut justement à cet instant, émettant un miaulement de bonjour-merci-bonne journée-à ce soir-ne rentre pas trop tard quand même.

	« Et bonne journée à toi aussi », lui répondit-elle en lui caressant la tête.

	Elle enfila son manteau et son écharpe, attrapa sa sacoche d’ordinateur et son sac à main posé sur un vide-poche à côté de sa porte d’entrée, vérifia que ses clés, son portefeuille et sa carte de transports étaient bien dedans, et sortit. Comme tous les matins, elle prit les escaliers plutôt que l’ascenseur (4 étages ce n’était pas grand-chose), réalisant que bientôt elle ne pourrait peut-être plus le faire et serait obligée de choisir l’option des vieux et des fainéants.

	L’air froid de l’hiver parisien la saisit dès qu’elle mit le pied à l’extérieur et elle frissonna malgré elle en enfonçant un peu plus son visage dans sa grosse écharpe. Les voitures garées le long de la rue étaient entièrement gelées et, pour ne pas finir comme elles, Anna accéléra le pas pour aller le plus vite possible se réchauffer dans le métro.

	Il n’était pas encore 8 h, un lundi matin, si bien que seulement une dizaine de personnes attendaient sur le quai. À cette heure-ci, il y avait un métro toutes les 2 à 3 minutes et Anna attendit très peu de temps avant l’arrivée de la rame dans un chuintement électrique. L’effet cumulé de l’heure matinale et de la position de sa station, en bout de ligne, fit qu’elle n’eut aucun mal à trouver une place assise. Pendant la quinzaine de stations que durait son trajet (sans changement, presque un luxe !), la jeune femme feuilleta distraitement un journal qu’elle avait ramassé sur son siège avant de s’asseoir.

	La grande nouvelle du jour, qui dévoilait une photo impressionnante sur la première page, était la mise en service très prochaine de la première ville-bulle chinoise (sur la photo, on voyait un dôme de verre et d’acier s’élever au milieu d’un nuage inquiétant dans des teintes grises et jaunes). L’article expliquait inutilement que, compte tenu des taux de pollution insoutenables et des événements climatiques que vivait le pays, le gouvernement chinois avait lancé la construction de trois premières villes de ce type depuis maintenant quinze ans, et douze autres chantiers avaient déjà débuté ces dernières années dont quatre dans d’autres pays. Celle qui se terminait actuellement, la plus petite de toutes, allait être capable d’abriter jusqu’à huit millions d’habitants dans d’immenses structures contenues au sein de la bulle dont l’air était filtré et assaini depuis l’extérieur. Logements, centres commerciaux, parcs, bureaux et même des fermes étaient bâtis au sein du dôme dont la population pouvait vivre en autarcie sans jamais avoir à respirer l’air extérieur pollué.

	Anna avait été fascinée par ces projets depuis petite (elle était adolescente lorsque les premiers chantiers avaient débuté) et n’avait jamais imaginé les voir se concrétiser. C’était à la fois une prouesse de technologie et un symbole de l’échec de l’humanité qui n’avait pas réussi à réduire la pollution produite par ses activités, ni à empêcher la destruction d’une partie de l’environnement.
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	Arrivée sur son lieu de travail, Anna salua et échangea quelques mots avec l’agent de sécurité et l’hôtesse d’accueil puis prit les escaliers jusqu’au sixième étage. Tous les jours, autant que possible, elle essayait de ne pas prendre l’ascenseur pour moins de six étages (et son bâtiment en faisait justement six). Elle arrivait toujours bien essoufflée mais cela lui donnait au moins l’impression d’avoir un peu d’activité physique dans la journée. Ce matin-là, elle fut la troisième arrivée sur le plateau de son équipe. Avec ses deux collègues déjà arrivés, Mathilde et Pierre, ils se disputaient tous les jours le top 3, leurs autres collègues n’arrivant pas avant 9 h voire 9 h 30, pour ceux qui n’étaient pas en télétravail. N’ayant pas de places attitrées, le premier arrivé prenait toujours la place la plus proche de la fenêtre qui offrait une vue imprenable sur les toits de Paris, le Panthéon et, si on se collait à la vitre, la tour Eiffel, et les autres venaient s’agglutiner autour. Apparemment, aujourd’hui, c’était Mathilde qui était arrivée la première.

	Anna salua ses deux collègues de façon aussi enjouée que possible. Elle réussit à détourner habilement une question sur son week-end et les lança sur les leurs. Elle se doutait bien sûr que la question ressortirait au moment de la pause café mais elle n’avait pas vraiment l’intention de rentrer dans le détail de son week-end pour le moment et surtout de parler de sa grossesse non voulue. Mais elle ne voulait pas non plus avoir à mentir à ses collègues, pour ne pas dire amis, qu’elle connaissait maintenant depuis deux ans pour Pierre et bientôt cinq ans pour Mathilde qu’elle avait rencontrée dans son ancien poste.

	La jeune femme s’installa donc à côté de Mathilde, du côté opposé à Pierre et posa son ordinateur sur la plaque qui permettait de le connecter aux deux écrans présents sur le bureau. La première chose qu’elle fit ensuite fut d’éplucher les e-mails reçus depuis qu’elle avait quitté le bureau, jeudi dernier, pour son week-end. En plus du projet de définition de la stratégie des prochaines années, sur lequel elle travaillait depuis quelques mois, de nouvelles tâches l’attendaient pour aider le service marketing à « prendre des décisions ».

	Elle commençait tout juste à définir son plan d’action de la journée, pour être aussi efficace que possible entre les trois réunions qui l’attendaient, lorsque Pierre proposa de faire une pause. Comme tous les matins, tout le monde accepta de bon cœur et ils se rendirent à la cafétéria de l’entreprise où se trouvait un certain nombre de boissons, chaudes et froides, à disposition ainsi que de quoi grignoter pour ceux qui préféraient prendre leur petit déjeuner en arrivant au travail.

	Pierre se servit une tasse impressionnante de café, qu’il justifia par un simple « gros week-end » et Mathilde et Anna préférèrent, comme à leur habitude, prendre un thé. Ils allèrent ensuite s’installer autour d’une des quatre grandes tables en bois, qui pouvaient accueillir une douzaine de personnes chacune. Seules deux autres personnes prenaient un café en discutant à l’autre bout de la salle.

	« Alors, ce gros week-end ? » demanda Anna à Pierre en insistant bien sur l’adjectif.

	Avant de répondre, celui-ci avala deux grosses gorgées de café et poussa un grand soupir d’aise. Anna et Mathilde échangèrent un regard amusé en le regardant faire.

	« J’en avais bien besoin, s’exclama-t-il. Grosse soirée samedi au Blackout qui s’est terminée hier après-midi. Il y avait foule mais le son était vraiment bon et je ne vous parle pas de l’alcool qui allait avec. J’ai failli casser mon assurance-vie tellement j’ai bu. Je crois que je suis rentré chez moi vers 16 h, encore hammered (il fallut quelques secondes à Anna pour se souvenir que cela signifiait saoul) en croisant des familles qui se promenaient sur le chemin.

	— Et j’imagine que tu as dormi de ce moment jusqu’à ce matin ? » demanda Mathilde en riant.

	Sans répondre, Pierre laissa traîner un gros silence, ses yeux allant de Mathilde à Anna, un sourire au coin des lèvres. Puis il engloutit le reste de sa tasse de café avant de reprendre :

	« Si seulement ! Je pense que je serais bien plus en forme. Mais non ! (Son expression, les yeux grands ouverts, imitant une expression horrifiée, tout en faisant non de la tête, fit éclater les filles de rire.) Je ne suis pas rentré tout seul. Mais je préfère vous passer les détails de la suite, je ne voudrais pas choquer les jeunes donzelles que vous êtes.

	— Tu étais complètement bourré et tu as réussi à ramener une fille chez toi ? s’exclama Mathilde en riant tout en essayant de ne pas parler trop fort, pour ne pas être entendue des quelques personnes qui étaient arrivées depuis qu’ils s’étaient installés. Franchement, tu es mon héros. »

	Le jeune homme eut un petit rire amusé en faisant voler son index de gauche à droite dans un grotesque signe de négation. Anna et Mathilde se regardèrent avec de grands yeux, le sourire aux lèvres, à la fois intriguées et choquées à l’idée de ce qui allait suivre.

	« Pas seulement UNE fille, non. Je me répète, je ne vais pas rentrer dans les détails mais je peux vous dire que j’ai cru que mon Osmose allait fondre avec tout ce que je lui ai fait subir. »

	En effet, les bracelets-Osmose étaient capables d’injecter des molécules pour annuler, jusqu’à un certain niveau, les effets de l’alcool et autres substances comme les drogues. Cela avait à la fois l’avantage d’éviter des situations embarrassantes (et des lendemains trop difficiles) mais avait, pour beaucoup de jeunes, l’inconvénient de les obliger à boire de nombreux verres d’alcool pour pouvoir sentir l’euphorie monter.

	Mathilde et Anna laissèrent planer un silence gêné, des images apparaissant malgré elles dans leurs esprits. Bien sûr, elles étaient habituées à ce genre de récit de la part de Pierre, qui faisait des soirées de la sorte au moins une fois par semaine.

	« Eh bien, on peut dire que mon week-end a été bien plus casanier, se lança Anna, pour se débarrasser de son tour au plus vite. Hormis un rendez-vous chez le médecin pour apprendre que mon Osmose était HS, je n’ai pas bougé de chez moi.

	— Quoi ? s’exclamèrent en même temps ses deux collègues, sur un ton vraiment choqué et pas du tout amusé cette fois. Les Osmoses peuvent se casser ? continua Pierre en fixant le sien comme s’il le découvrait pour la première fois. Mais comment l’as-tu su ? »

	Piégée, Anna essaya d’inventer quelque chose au plus vite plutôt que de devoir leur raconter la vérité au sujet de ses nausées de grossesse.

	« Cela faisait quelques jours que j’avais un peu mal au ventre, et puisque ça ne m’était pas arrivé depuis l’adolescence, avant d’avoir mon premier Osmose, je me suis inquiétée. Et donc, continua-t-elle en levant une main pour arrêter les questions de Pierre et Mathilde qui commençaient à fuser, il s’avère que mon Osmose avait arrêté de m’injecter certaines molécules et que ses capteurs ne s’en rendaient pas non plus compte. Si ça peut vous rassurer, le médecin était aussi surpris que vous, il n’avait jamais entendu parler d’un tel cas. Apparemment, en temps normal, un message vous est envoyé, et à votre assurance, à la moindre défaillance du bracelet.

	— Mais c’est super grave, s’exclama tout de même Mathilde, loin d’être rassurée. Imagine-toi si tu avais attrapé une maladie ou toute autre chose, tu n’aurais même pas su ce qui t’arrivait.

	— Et j’aurais été chez le médecin de la même façon pour finir par m’en rendre compte, rassurez-vous. Et il aurait alors pu m’injecter ce qu’il fallait. »

	Sentant que sa volonté commençait à faiblir et sa gorge à s’enrouer, et voulant éviter d’autres questions, elle se leva et repartit à son bureau, prétextant une réunion à préparer.
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	Quand Pierre et Mathilde revinrent de pause quelques minutes plus tard, Anna fit mine d’être concentrée sur une présentation qu’elle avait terminée la semaine dernière, son casque sur les oreilles. En réalité, sa volonté cédant à nouveau au désespoir, elle se retenait de ne pas fondre en larmes.

	Après quelques minutes, Mathilde lui donna un petit coup de pied sous le bureau et, la dévisageant du coin de l’œil, lui demanda du bout des lèvres :

	« Tu veux en parler ? »

	Elle l’avait tellement murmuré que même Anna n’était pas sûre d’avoir bien entendu mais elle fit tout de même oui de la tête, sans oser regarder Mathilde dans les yeux.

	« Viens, je vais t’aider avec ta présentation », dit Mathilde, l’air de rien, en se levant. Mais Pierre était déjà lancé sur autre chose, son casque sur la tête et il ne les vit même pas s’éloigner.

	Mathilde emmena alors Anna vers l’escalier qui se trouvait au fond de l’open space, en partie caché par des armoires, et que personne n’utilisait jamais. Anna la suivit sans rien dire, se laissant tirer par la main, la tête basse. Les émotions étaient en train de la submerger à nouveau et elle ne pouvait plus rien faire pour y résister. Elle éclata en sanglots au moment où Mathilde fermait la porte de l’escalier derrière elles. Celle-ci parut d’abord surprise puis, sans un mot, elle prit Anna dans ses bras. Lui caressant le dos, elle lui dit des phrases banalement rassurantes du type « Ne t’inquiète pas, ça va aller », même si elle ne savait absolument pas quel était le réel problème.

	Il se passa ainsi de longues minutes avant qu’Anna ne réussisse à se calmer un peu, consolée par son amie. Mathilde, la serrant toujours dans ses bras, la fit asseoir sur une des marches poussiéreuses de l’escalier.

	« Que se passe-t-il, Anna ? Tu sais que tu peux tout me dire, hein ? Je suis là pour toi, ma nénette, toujours.

	— Je le sais, parvint à articuler Anna d’une voix étouffée, entre deux sanglots. Je… je… »

	Les larmes reprirent le dessus avant qu’elle ne termine sa phrase. Sans rien dire, Mathilde la serra un peu plus fort contre elle, enfouissant la tête d’Anna dans ses longs cheveux bruns. Anna parvint à nouveau à étouffer ses sanglots et prit de longues inspirations pour finir de se calmer. Elle releva la tête, et fixa Mathilde dans les yeux.

	« Je suis enceinte », fit-elle finalement.

	Le visage de Mathilde changea d’expression plusieurs fois, trop rapidement pour qu’Anna puisse toutes les suivre. De la surprise, c’est sûr, mais aussi… du soulagement ?

	« Enceinte ? Je suis presque rassurée. C’est peut-être bête mais je craignais vraiment que tu aies attrapé je ne sais laquelle de ces nouvelles maladies que l’on ne peut pas guérir. »

	Elle marqua une pause puis, voyant le visage défait de son amie, reprit sur un ton plus rassurant :
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